
Une logique à l'usage des amants du "Grand
siècle"

Autor(en): Schenk, Albert

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Actes de la Société jurassienne d'émulation

Band (Jahr): 17 (1910-1911)

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-684811

PDF erstellt am: 21.07.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-684811


Urte Logique a I'usage

des Amants da " Grand siecle „

A M. Paul Deussen, Professeur de

Philosophie ä l'TJnirersite de Kiel.

La cd'Rbre Logique de Port Royal venait de paraitre
(1662), et les editions s'en succedaient avec rapidite, quand
un gentilhomme de Cherbourg, Francois de Calli£res,
Seigneur de la Rochechellay et de Gigni, resolut, en vrai
Normand, de profiter du succes extraordinaire de l'ou-
vrage de Messieurs les Solitaires pour gagner ses Operons
d'ticrivain. Lui aussi composa une Logique. Mais des in-
nombrables oeuvres de ce genre qui parurent avant et
aprfcs celle des illustres Jansenistes, aucune sans doute, ni
La Logique de l'esprit et du cceur de Jean Blanchet (Paris,

1760), ni La Logique ä nion usage de J.-H. Meister
(Paris 1772) ne fut de conception plus Strange, un philo-
sophe dirait plus saugrenue, que celle 'du jeune auteur
normand. II fallait etre jeune, en effet — Callieres avait
22 ans — pour faire un traite de logique ä I'usage exclu-
sif des amants, car e'est bien la le but de la Logique des

Auiauts 011 L Amour logicien, petit in-12 de 173 pages
public en 1668 a Paris.

C'est a ce modeste et rare ouvrage que j'aimerais.consacrer
cette courte etude. Nous verrons que cette Ars amatidi d'un
nouveau genre, qui est ecrite dans le style et, jusqu'ä un
certain point, dans l'esprit des Precieuses est digne d'etre
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analysee, ä cause, d'abord, de la facon intelligente dont
l'auteur a su eviter les nombreux ecueils qu'offre une en-
treprise pareille, ä cause, ensuite, des renseignements qu'il
nous donne en foule sur la vie de son temps, details d'un
caractere plus ou moins intime, que rarement un honnete
homme du XVII"" siecle confie ä un livre.-

*
* *

Mais, avant tout, presentons l'auteur de la « Logique
des Amants. » Francois de Callieres est ne ä Thorigni,
petite ville de la Basse Normandie, au mois de mai 1645.1)
Son pere, marechal de bataille des Armdes du Roy, dtait
gouverneür, pour la maison de Matignon, de la Ville et
Chateau de Cherbourg, oü Francois passa sa prime, jeu-
nesse. De bonne heure, celui-ci fut attache ä la fortune de
la grande Maison de Longueville. II ütait en Pologne et pre-
parait la candidature du Comte de Saint-Paul au trone que
devait illustrer Jean Sobieski, quand la mort (au Passage
du Rhin, 1672) du beau et imprudent fils de la Duchesse
de Longueville mit brusquement un terme ä sa mission
et le ramena en France. L'habiletd que Callieres avait mon-
tr^e en cette circonstance n'avait point ^chappd au roi, qui
le prit ä son service. Ddsirant faire cesser la cruelle guerre
dite delaLigue d'Augsbourg, il l'envoya en Hollande(i693)
negocier secretement la paix. Callieres travailla si bien que,
le 30 octobre 1697, ü pouvait signer le Trait£ de Ryswick.
Ce succes rendit populaire le nom du pldnipotentiaire de
Louis XIV. Callieres s'6tait montrd diplomate de talent,
homme de coeur et de tete. Le roi lui accorda une
gratification de 100.000 livres et le nomma au poste de Secretaire

particulier de Sa MajestA2) II remplit d'autres m.is-

1) La biographie qui suit s'appuie sur des recherches
speciales. Nous indiquons aillcurs les sources exactcs oü nous
avons puise et nous ne signalerons pas non plus les erreurs
qui fourmillent dans les dictionnaires biographiques oü
l'on trouvc la vie de Fr. de Callieres.

2) V. Sainl-Simon, M6moir.es, Tome III, p. 293-301, Edit.
Boislisle.
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sions diplomatique encore, toujours avec succes, et moil-
rut en 1717, cd'libataire.

Une annee avant sa mort, Francois de Callieres avait
fait part au public de sa grande experience politique en
publiant un traite fort apprecie au XVIIF' siecle et qui
se lit encore avec agrement et profit. C'est : « De la maniere
de nigocier avec les Souverains » (Paris 1716). (3) Mais
l'oeuvre principale de Callieres n'a pas trait ä la diplomatic
elle reiitre plutot dans le domaine de la linguistique et de
la civilite et se compose de quatre volumes publies sous
quatre titres differents et ä diverses epoques. Toutefois les

quatre ouvrages sont d'une unite de conception et de
composition parfaite. Leurs titres, que nous donnons en note,
indiquent suffisamment leur sujet, leur but et leur importance.

(4) On lc voit, Callieres avait sa place marquee ä

1'Academic francaise, et, en effet, il en faisait partie de-
puis 1689. II en avait pour ainsi dire force les portes par
un Eloge de Louis XIV qu'il venait de mettre au jour sous
le titre de « Panegyrique bistorique a Messieurs de FAccadi'-
mie francaise » (Paris, 1688) et qui, somme toute, n'est
pas plus mauvais que le meilleur des discours de ce genre
dont on a adul6 le « Grand Roy ». Quand enfin nous au-
rons cite « IJHistoire poelique de la guerre nouvellement de-
clark en Ire les Anciens et les Modernes» (Paris 1688), satire

3) Traduit en plusleurs langues ; reimprime souvent en
Hollande, Anglcterre, Allemagne, etc.

4) Des mots ä la Mode et des nouvelles facons de s'exprimei\
Paris 1692 ; 2" cd. 1693; 3e ed. 1698. In-12".

Des bons mots et des bons comptes, Paris 1692 ; 2« ed. 1698.

Du bon et du mauvais usage dans les manUres de s'exprimer.
Paris 1693.

De la Science du Monde et des connaissances utiles & la
SocifM, Paris 1717 ; reimprime souvent; Iraduil en allemand.

Cf. sur ecs ouvrages : A. Schenk, Table comparee des
observations de Callieres sur la langue de la fin du XVIIme siecle,

un vol. gr. in-8u, Kiel, 1909.
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litteraire sous la forme dramatique imitee de Lucien et qui
fait preuve de goüt et de moderation, nous aurons enu-
nnfrd toutes les productions qui,' sürement, sont de notre
auteur. Nous ne parlons pas Du bei esprit et de La
politique des Personnes de Qualiti, ouvrages qu'on lui at-
tribue generalement et qui — nous le prouvons ailleurs —
ne sont pas de la plume de Frangois de Calliüres.

*
* *

L'auteur de La Logique des Amants n'est done pas le

premier venu. Comme ecrivain, il avait d'ailleurs de qui
tenir. Son pere maniait la plume aussi bien que l'epee et a

laisse plusieurs ecrits qui ddnotent un fin lettre. Ceci nous
explique pourquoi Brunet, le savant bibliographe, a pu
ecrire (Tome Ier col. 1479), parlant de l'ouvrage qui nous
occupe : « Nous ne saurions dire positivement si e'est ä

Frangois ou ä Jacques de Callieres (le pere) qu'il faut
attribuer : La Logique des Avians.» Sürement, Brunet n'a

pas eu le volume en mains, autrement il aurait lu ce qui
suit et n'aurait pas eu le moindre doute :

La Logique des Avians ou L!amour logicien. Par Monsieur
de Callieres le fils. A Paris, chez Thomas Jolljvau Palais,
en la Salle des Merciers, ä la Palme et aux Armes d'PIol-
lande MDCLXVIII (1668). Avec Privilege du Roy.

Le titre donne done bien comme auteur Callieres le Fils.
Dans « l'Epitre dedicatoire » Francois parle aussi (5) de son
« Pere zele pour le tres-humble service » de l'auguste mai-
son d'Orldans-Longueville.

Cette question de paternitü resolue, ajoutons, que le li-
vre, petit in-12 de 173 pages.-)- 7 feuillets liminaires pour
l'Epitre et la Preface, est dädie « A son Altesse Monsei-

gneur le Comte de St-Paul », le meine que celui que nous
avons 1101111116 plus haut et qur, 116 pendant les troubles
de la Fronde de la belle et cdlebre Duchesse de Longue-
ville, neveu du grand Con de, lieritier de la fortune et des

esperances d'une des plus puissantes maisons de France,

5 V. la lin dc eettc Epitre. — L'acheve d'imprimer est du
l« mars 1668.
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futur roi de Pologne, alia p£rir mis£rablement, par sa propre

imprudence, dans un fait d'armes dont il fut pour ainsi
dire l'unique victime.

Cette dpitre dedicatoire n'offre rien de tres interessant.
L'auteur v qualifie son ouvrage « de bagatelle » et se

repand, comme cY'tait la mode alors, en flagorneries ä l'a-
dresse de « Monseigneur » : « La nature qui vous a fait
» naistre Tun des mieux faits de tous les hommes, a en-
» core donne ä Votre Altesse en la formant, des facultez
» si grandes et si vastes, qu'elles ne recoivent aucunes
» bornes dans leur estendue.... » Tout est dans ce gout.

Disons toutefois ä la decharge de Callieres qu'au t^moi-
gnage de tous les contemporains, le jeune due de Longue-
ville 6tait un des personnages les mieux faits et les plus
intelligents de son temps.

La. preface « Au lectcur», qui fait suite ä l'<5pitre, est assez
longue. Notre jeune gentilhomme s'y moque agreablement
des auteurs qui avertissent le « Lecteur que l'on se voit
imprimd contre son gr£ » tout en s'attribuant avec effron-
terie le droit de se louer dans le preambule de leur «

production ». Puis il se courrouce contre les hommes qui
« croyroient se declarer indignes du titre de spirituels »

s'ils ne critiquaient ä tort et ä travers. Notre auteur, lui,
n'a dcrit que pour « les esprits raisonnables et eclaires »,
et il explique de la fagon que voici le but qu'il a en vue :

« J'ay creu qu'il n'y avoit point de meilleur moyen de
» faire naistre l'envie d'apprendre la Logique ä ceux qui ne
» la sgavent pas, qu'en adoucissant ce qu'elle a de rude ä

l'abord, et en les apprivoisant avec ces grands mots de
» cathegories, d'universaux et de sillogismes, par l'applica-
» tion que j'en fais ä la matiere du monde la plus agr6a-
» ble,.... l'Amour ».

Ce but est done essentiellement p^dagogique. L'auteur
s'adresse aux adolescents qui n'ont pas frequente le college
ou les legons de leur pr6cepteur avec toute l'application

6) Ct'. V. Cousin. La Duchesse de Lnngueville, Revue des
deux mondes 1852, Tome III, p. 633-670.
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desirable et qui, entrant dans le monde, eprouvent le besoin
de parfaire leur instruction. On le comprend, pour de
telles tetes, la Logique des Jesuites ou des Solitaires de
Port Royal 6tait une science" rebarbative ä l'extreme.
Et notre.gentilhomme pedagogue ofFre ä ses contemporains
de les initiertout doucement dans le secret des universaux
et des enthymämes en leur parlant d'un sujet qui les intd- '

resse, les attire, les « empoigne » tous, de la galanterie et
de l'amour.

La composition du traits sera celle de tous les traites de
logique, les definitions seront' rigoureusement exactes,
mais on se contentera de donner les points essentiels, —
pour ne point effaroucher les lecteurs timides — et Ton
fera en matiere de Logique « ce que les compositeurs de
» Romans ont fait en matiere d'Histoire, qui, bien qü'ils
» la suivent dans les principaux evenemens, se donnent
» souvent la libertö de l'embellir par leurs inventions, qui
» servent au sujet qu'ils traitent.»

Et nous pouvons certifier ä 1'auteur qu'il a parfaitement
r£ussi dans son entreprise. II suppose que c'est Cupidon
en personne qui, sous forme d'un beau discours, enseigne
ä ses « gdndreux Enfans (p. i) « l'art de discerner le vray
» amour d'avec le faux, et de raisonner juste sur tout ce
»; qui leur peut arriver ».

Le premier chapitre est naturellement consacre aux
« conceptions amoureuses ».« L'homme ne concoit jamais
» un veritable amour, ä moihs que l'objet capable de lui en
» donner, ne soit pr6sentd devant ses yeux ».

Pour que l'amour puisse obtenir ses entrees dans un
coeur, il faut qu'il soit accompagne « d'une certaine Da-
moiselle que Ton appelle Richesse » ou tout au moins
d'« Esprit » et de « Bonne mine ». Ces deux « Garqons »

(Esprit et Bonne mine) sont fort utiles, il est vrai, mais,
Richesse, h£las 1 est la premiere puissance, dans un siecle
oü les « thr£sors aveuglent tout le monde » — On le

voit, ce « monde » change peu —
L'amour une fois conqu, ce qui reste dans le coeur de
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l'objet aimd, c'est 1'« Idde » de l'Amant (p. 7) « Cette in-
gdnieuse Idde entretient la passion chez la Dame.

Mais si la rigueur tie son sort
[-'oblige pour longtcmps d'etre absent de sa Belle,

II n'est pas de charme assez fort
Pour pouvoir retcnir son Idee avec elle ».

Dans ce cas, les portraits et les lettres viendront au se-
cours de la Nature.. La Poesie surtout est un excellent
moyen pour ce faire, car les Vers « peuvent dire a une
Belle qu'on l'aime, ce que la Prose ne peut pas faire si li-
brement ». L'Amant veut-il avoir la certitude qu'on l'aime,
« qu'il observe le visage de sa Belle. » Si elle rougit en
entendant prononcer son nom, il n'y a plus de doute, car
observe 1'auteur, avec assez de finesse, dds que cette rou-
geur commence a monter au visage des Belles, « la honte
» qu'elles ont d'estre ddcouvertes les fait encore plus rou-
» gir ; et quand elles s'efforcent de la dissiper et de l'em-
» pescher de päroistre, c'est alors qu'elle s'augmente et
» qu'elle paroist avec plus d'dclat. »

Comme dans la « Logique de Port Royal », on passe
ensuite aux « Cathdgories. » II y en a dix, qui sont Subs-
tance-Beautd, Quantitd-Richesse, Qualite-Jeunesse,
Relation-Galanterie, Action-Esprit, Passion, Oü, Quand, Situation,

Habit. Toutes ces categories avec leurs contraires,
sont ddfinies, divisdes, exemplifies d'une fagon qui n'est
pas sans agrdment. On aura de ja remarqud que le discours
est entremeld de vers. En gdndral, ce sont les exemples qui
sont prdsentds dans le « langage des Dieux ». Commund-
ment faibles de facture, les vers de Callieres plaisent par
un certain laisser-aller.

< Je les vois, ces belles fardees,

dit 1'auteur fp. 21) indignd des a artifices qui rdgnent chez
les grandes uames »,

Je les vois, ces belles farddes
Apres s'estre au miroir bien des ibis regardees ;

Pour attraper quelques galands,
Se rajeunir d'un jour et vieillir de dix ans ».

Inutile de dire que les definitions de Callidres ne sau-
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raient toujours contenter le philosophe. Nous allons les

passer rapidement en revue.

« Beautc, lit-on p. 16, est-une substance et un estre par-
fait ». Et c'est tout. Les « Beautes immaterielles » sont
simplement enumer£es, les materielles, par contre, et cela se

comprend, d6taill£es avec complaisance. Le visage, la gorge,
les bras et les mains (« ce que quelques Goguenards ont
appele la petite Oye ») la Taille, « cet'air engageant et d£-
gagd, que Ton appelle ce ne scay quoy, » tout est d£crit
du point de vue de l'idöal du temps. Lautem- s'arrete pru-
demment dans la description des « beautds materielles » en
declarant: « II y a encore un grand nombre d'autres Beautes

; mais comme elles sont de peu de consequence ä sca-
voir, chacun se les formant selon sa fantaisie, nous les

mettrons au nombre des agreemens ».

— « Richesse (p. 26) est une quantite et un assemblage
» de biens, qui se peuvent diviser en plusieurs parties. II
» y en a de deux sortes, 1'une est composee de parties dis-
» jointes et separees (c'est l'argent, qui se compte) ; l'autre
» de parties unies et continues (les belles terres, ou nous
» n'admettons que la süperficie.) »

— cc Jcunesse est une qualite n6cessaire ä l'Amour, et
» un accident presque inseparable de la substance, qui est
» beautö (p. 33.) Nous en mettrons de deux sortes ; sga-
» voir depuis douze • ans jusques ä vingt, et depuis vingt
» jusques ä trente. Quand les femmes ont atteint la ving-
» tiesme, elles se reposent d'avoir fait un si long chemin,
» et y demeurent d'ordinaire jusques ä trente, alors elles
» avoiient qu'elles en ont vingt-un. Quand elles ont pass£
>» les quarante, elles luctent tant qu'elles peuvent contre la
» vieillesse. » Viennent alors les « vilains artifices de la

galanterie », artifices dont se moque l'heureuse Jeunesse
qui n'a d'ennemie que la Jalousie.

— « Les Relatifs (p. 43) sont deux choses qui ont entre
» elles un rapport mutuel, et qui tiennent tellement en-
» semble, que l'entendement ne les peut concevoir l'une
» sans l'autre. » Les Relatifs parfaits sont Amant et Amante;
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la relation imparfaite est celle qui se trouve entre 1'Amant
et la Maitresse.

— « La plupart des actions amoureuses (p. 45) se rap-
» portent ä l'esprit. C'est luy qui trouve l'art de plaire ä la
» personne qui luy a plü Nous apprenons dans ce cha-
pitre que l'Amour conseille « toujours de pencher plutost
du coste de la Hardiesse que de la Crainte », quand il s'a-

git de profiter de cet heureux moment que l'on appelle
l'Heure du Berger.

— «La passion (p. 57) est la reception de la vertu de l'a-
gent ». La plus insupportable des passions est la pauvrete.
Pour que 1'Amant et l'Amante soient agents et patients
tout ä la fois, ce qui est le comble de la fiMicite, il faut que
1'Amant « tempeste, qu'il crie et qu'il se plaigne haute-
ment de son injustice », et bientöt il aura recu quelque
faveur de son inhumaine.

Callieres — et pour cause — ne consacre qu'une ou
deux pages aux categories suivantes. L'Habit seul est traite
longuement. « Par 1 'habit (p. 70) nous entendons toutes
» sortes d'ornements exterieurs, tant pour les hommes que
» pour les femmes ». II faut que tous les vetements soient
ä la mode et toujours neufs ; il faut fuir les extremites et
les extravagances et « ne se jamais servir des advantages
que l'on peut tirer de l'Art que pour reparer les deffauts
de la Nature ». Ces maximes, on en conviendra, sont
marquees au coin du bon sens ; on ne singeait point par-
tout, alors, les folies des Courtisans. Que.1'Amant, recom-
mande Calliferes, porte un bas de soye bien tire, sans s'em-
barasser de grands canons, cornrne font la plupart des jeu-
nes gens de la Cour (p. 72).

Le chapitre oil le jeune Callieres nous introduit dans le
Cabinet ue toilette d'une « Belle » est un des mieux Merits

et des plus agreables ä lire de tout le livret, cela se .com-
prend aisdment. « Au matin, des qu'elles (les Belles) sont
levees, la premiere chose qu'elles font est d'aller donner
le bonjour ä leur mirouer, et de le consulter, pour sgavoir
de luy si elles n'ont point acquis ou perdu quelques graces
depuis qu'elles ne l'ont veu.... Elles se coeffent devant luy
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et fönt bien des grimaces avant que de luy plaire. D'a-
bord elles se lient le menton, et avec leurs cheveux se font
des cornes dessus la teste ; le miroufir qui est du naturel
du singe, les contrefait et leur montre aussi les cornes....
Alors elles commencent ä mettre leur corps dans une prison

fort estroite, elles le font serrer de si pres, que la plus
grande partie de son en-bon-point est contrainte de remon-
ter vers la gorge, pour s'affranchir de cette dure captivite....
Les belles pommes sont ä demy libres et ä demy en
prison... On jette un voile dessus... l'envie qu'elles ont d'estre

veues, fait qu'elles le repoussent sans cesse ou regardent
au travers.... Le haut de la gorge..., glorieux,... se pare
d'un collier de grande valeur. La Belle ainsi ajust£e... se

tourne de tous les costez devant son mirouer... Quand il
la trouve ;i son gre, elle prend conge de luy et fait mettre
les chevaux au carrosse. Alors elle sen va dans quelque
belle assemble, afin de ne pas perdre les soins qu'elle a

eus de s'habiller.... La conversation se tourne d'ordinaire
sur les ajustemens.... Quand un habit sieroit le mieux du
monde, elles y trouveront toujours ä redire... quand elles

y apercoivent quelques deffauts, au contraire, .c'est alors
qu'elles s'efforcent u'en dirent plus de bien »

Ayant ainsi parle des dix « Cathegories sous lesquelles
sont contenues toutes les choses du monde, dont l'Amour
se sert pour former toutes sortes de propositions ou enon-
ciations amoureuses, dont il compose ses argumens», Cal-
lieres les « regarde comrne des instrumens propres ä

former un raisonnement » et s'occupe du genre, de l'espece,
de l'individu, de la difference, du propre, de l'acciaent,
des propositions, de la definition et de la> divisiop, tout
cela de la meme facon que precedemment. Qu'est ce

qu'une femme, demande l'auteur dans le paragraphe con-
sacrd ä la difference. Et il rdpond : « C'est un animal ai-
» mable (p.83), qui differe essentiellement d'avec l'hom-
» me ». Mais

Si j'approfondissois une teile liiatiere
En vous metfant au jour la difference entierc

D'entre la Maitresse et l'Amant:
Je gasterois tout mon mystere,



» Et ce que i'ay de plus charmant,
» C'est pourquoy j ayme micux m'en taire ».

Par le chapitre de l'Accident (p. 93) nous apprenons
« qu'on divise tous les accidens en trois classes differentes,
» s^avoir en antecedens, concomitans, et subsequens ; les
» premiers me (l'Amour) precedent, et servent ä faire ju-
» ger que je dois vray-semblablement venir en un lieu, les
« secondes m'accompagnent et montrent infailliblement
» que j'y suis, et les derniers me suivent, et font voir que
» j'y ai autrefois 6t6 ». Ces Antecedents sont d'ordinaire
Bals, Balets, Comedies, Serenades, Festins, Cadeaux et
Promenades, tant au Cours et aux Thuilleries qu'aux belles
maisons de campagne ; fleurettes, billets doux, sonnets,
madrigaux, chansons et petits soins « Mes concomi-
» tans sont soüpirs, langueurs, transports, plaintes amou-
» reuses, tendres regards et stances passionnees. L'on v
» ajoute jalousie. Mais c'est un monstre... qui engendre
» mes subsequens : depits, demeslez, ruptures et rnedi-
» sances ». On remarque ici l'influence de Mllc de Scudery
et de sa carte du « Tendre ».

Enfin Callieres explique ce que c'est que l'argumentation
et definit les trois principaux arguments, le syllogisme,
l'enthymeme et le dilemme. Les exemples seuls se rappor-
tent ä l'amour, dans cette derniere partie de l'ouvrage. II
n'en pouvait etre autrement. Voici un des syllogismes
presents par notre auteur. Je n'ai pas besoin de montrer
ourquoi je le choisis :

« Les sophismes fp. 112) peuvent encore pecher en la
mineure, comme en celuy-cy :

C'est le propre de la beste,
1 D'avoir deux cornes sur la teste.
1 La jeune Celimene et la galante Iris
j E11 font porter ii leurs maris

Done leurs deux maris sont deux bestes.
I« Si l'on vous fitit jamais cet argumeut, et que vous
soupconniez d'avoir quelque interest ä le defendre, vous
a'avez qu'ä nier hardiment la mineure ; car quand
1011s seriez le plus grand cornard du monde, il seroit
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"» difficile de vous le prouver par demonstration, ä moins....
» qu'on ne vous plantast des cornes en vostre presence ; en
» ce cas il ne vous est pas permis d'en douter ».

Un des exemples de l'Enthymeme est interessant en ce
qu'il nous prouve qu'en 1668 le fameux roman d'Honore
d'Urfe etait encore lu de tout le monde :

« L'on peut (p. 115) argumenter du semblable au sem-
» blable, comme

Celadon fut heurcux en possedant Astree
Done un aulre Bergerpeut aussi devenir heurcux ».

Enfin l'ouvrage se termine par une « Observation sur
toutes sortes d'argumens amoureux ».

Tous sillogismes, tous dilenmies
Tous sophismes, tous enthimesmes
Et toutes sortes d'argumens
Qui peuveht servir aux Amans,

Doivent avoir pour but de convaincrc leurs Belles,
De l'amour qu'ils sentcnt pour clles ».

Mais Callieres ne serait pas Normand, s'il ne conseillait
bien vite aux Amants de jeter par dessus bord tous les

arguments en forme, des qu'il s'agira de faire une declaration

d'amour « valable ».
« Les argumens, dit-il (p. 117) ne persuadent pas si-tost

» qu'un discours confus et embroui'lle ». Loin de s'amuser
ä raisonner, il faut qu'un pretendant täche de faire croire
qu'il a perdu la raison. —

C'est en renversant ainsi tout l'ecltafäudage de sa « Lo-
gique amoureuse >.> que Callieres couronne son oeuvre. On
reconnaitra que ce n'est pas la ce que l'ouvrage offre de
moins piquant. Ce qui plait, du reste, dans cette production

litt£raire, outre le style toujours juste et leger, e'es'

precisement ce contraste entre le sujet traite et l'impertur
bable s^rieux (parfois plein de malice) de l'auteur. On sen
qu'il a parfaitement conscience de ce contraste, j'allais dir
de cette incongruity de la matiere et de Pinstrument, c1

1'Amour et de la Scholastique, et ce caractere ajouie beat

coup ä l'agremeht de la lecture.

*
* *
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Telle qu'elle est, l'oeuvre premiere de Francois de Cal-
liAres dut plaire A la societd de son temps. Les nom-
breuses Precieuses que Moliere, avec tout son genie, n'a-
vait pu aneantir, etudierent avec plaisir « L'amour logi—
cien ». Elles y retrouvaient, en partie du moins, leur ma-
niere de voir en matiere d'amour et — que ceci soit dit en
leur honneur, — elles avaient assez de clart£s pour suivre
sans peine leur professeur dans toutes ses explications.
C'est lui-meme qui nous l'apprendrait si nous ne le sa-
vions pas : « Je scay (p. 3) qu'en ce Siecle icv il y a

quantity de fernmes scavantes et qui se meslent de
philosopher ; je ne feray done point de difficulte de me servir
des termes de la Philosophie ordinaire, et de rendre mes
preceptes A peu pres semblables aux siens ».

Mais une preuve manifeste du bon accueil fait au livre
de M. de Callieres A son apparition, c'est qu'il ne tarda pas
A etre rdimprime en Hollande. Nous avons en effet, une
edition elzivirienne de La Logique des Amans. C'est un
charmant petit in-i2° de 118 pages qui porte exactement
le meme titre que celui de Paris, avec de plus, la celebre
sphere des Elzevirs et la mention : Suivant la copie impri-
mk a Paris, 1669. Les caracteres en sont fort beaux, mais
la correction du texte laisse beaucoup A desirer. II en est
de meme de la pagination : par une bevue du prote, la

premiere feuille porte des numeros fantaisistes, 1, 15, 16,

4, 20, 21 etc. L'exemplaire de Hollande, comme celui de

Paris, a un joli frontispice ; c'est une gravure sur cuivre
signee Landry. ') Elle represente une espece de Cour
d'amour : Chevaliers galants et belles Dames, en des poses
compassees, se pressent et discutent autour d'un trone
omd de coeurs et oil preside gravement Cupidon entoure
de Galanterie, Jeunesse, Beaute, Richesse, etc. A voir
cette gravure, on se croirait transporte au temps d'Alain
Chattier et d'Alix de Champagne.

7) L'cdition liollanduisc donne une imitation de cette
gravure, sans signature. Nous avons cite d'apres cette edition,
dont nous avons trouve un exemplaire dans la Bibliotheque
grand ducale de Weimar, cote 22, 6, 20.
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Quand M. H. Vienne, dans \'Intermidiaire des chercheurs
ef des curieux, Paris 1865, IIC an nee, col. 672, pretend que
« ce livret curieux, edition de Hollande, n'est pas cite dans
Brunet », M. H. Vienne se trompe £videmment. Brunet,
/. c. apres avoir decrit l'exemplaire sorti des presses de

Jolly (V. plus haut, p. 32) ajoute « r6imprime ä Amsterdam,

1669 ». D'apres A. Willems : Les Elsevier, Histoire
et Annates typographic]ues, Brüxelles 1880, n° 1814, Brunet,
semble-t-il, a eu raison de donner Amsterdam comme lieu
d'impression, bien que cette ville ne soit pas indiquee sur
le titre. On lit, en effet, dans Willems : « Cite avec l'a-
dresse d'Amsterdam au catalogue de 1674 ».

* *
*

II nous reste, pour, finir cette etude, ä montrer quels
profits nous pouvons retirer de la lecture de la Logiqite des

Arnans pour notre connaissance des mceurs du XVIIme siecle.
Une des constatations les plus interessantes est celle-ci :

ideal de la femrne, tel que se le repr&entaient les contempo-
rains de Louis XIV est encore le notre. Void, en effet la
description que nous donne Callieres de la femme ideale, au
point de vue physique (p. 18) : «II faut qu'une Belle ait un
» teint uni, hlanc et rouge, et que chaque couleur soit
» placee en son lieu et se perdent imperceptiblement les
» unes dans les autres; ce que quelques Dames8) ont voulu
» exprimer par une phrase nouvelle en disant qu'elles
» avaient les couleurs bien demesnes.

» Grands yeux bien fendus, bleux ou noirs, doux ou
» brillans. Nez bien fait, ny trop petit ny trop grand.
» Bouche petite, dont la levre d'en haut soit en forme de
') coeur, et celle d'en has un peu plus grosse, mais toutes
» deux fort vermeilles en Hyver comme en Ete ; et qui
» aiye {sic) des deux costez deux petits traits legerement
» marquez en relevant, qui forment comme une espece
» de continüel sourire. — Dents blanches, bien nettes,

8) Les Precieuses de l'ecole de M"« de Scudcrv.
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» bien rang^es, d'une grandeur egale, ny longues ny courtes,
» et fort serr£es ».

Jusqu'ici nous pouvons souscrire ä toutes les exigences
de notre gentilhomme. Mais oil nous ne sommes plus
d'accord, c'est quand il demande que la Belle ait « Menton
fourchu, ny trop long ny trop court, double menton ».
Passe pour la grandeur. Mais « fourchu », « double »
Mais continuons notre lecture.

« Visage plein, rond ou ovalle. Temples relevees. Pour
» la couleur des cheveux, les opinions se.partagent II
» faut qu'ils soient fort longs, en grande abondance, des-
» liez, lustres et tant soit peu crespez ou frisez par an-
» neaux; mais sur tout qu'ils ne soient pas roux, et qu'ils
» n'ayent meme rien qui approche de cette teinture ».

Les rousseaux, on le voit, etaient honnis vers 1668.
L'auteur recommandeaux mallieureuses qui ontcescheveux
de « les cacher fort soigneusement pour en montrer d'au-
» tres, de la couleur qu'on veut. Cette sorte dc deguise-
» ment, ajoute-t-il tout de suite, est fort en usage,' meme
» chez les homines». —En ce qui concerne la taille, ilsuffit
qu'elle soit bien proportionn6e.

Un chapitre fort interessant aussi, sous ce rapport, c'est
celui oil notre jeune indiscret trahit les artifices des vieilles
dames qui tachent« de reparer des ans l'irreparable outrage».
Pas n'est besoin;de remarquer que le rouge et la poudre met-
taient, comme aujourd'hui, Cupidon « dans une telle co-
lere contreelles, qu'il me vient, dit-il, unedemangeaison de
leur aller frotter les joues uvec un petit coin de 111011

Bandeau, afin de faire connoistre aux hommes l'artifice dont
on les veut abuser » (p. 22). Les dentistes d'alors n'etaient
que des rebouteurs ignorants qui ne connaissaient pas
Tart de conserver

soit en haut, soit en has,
(let attrait au sourire ct cette aide au repas.

Aussi les femmes qui ne savent pas vieillir sont elles
obligees, pour remplir les breches que les annees font dans
leur bouche, d'y « appliquer adroitement quelque petite
» piece d'yvoire ». Ou alors, elles relevent leurs joues
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« avec de petites esponges qu'elles mettent aux deux cotez
« de leurs bouches, pour suppleer audefautde leur en-bon-
point ». — Un autre moyen de lutter contre la vieillesse,
e'est « d'applanir les sillons des joues », ou, — horreur
— de mettre dans la bouche « quelque pastille dont l'o-
deursera plus agreable que celle qui en sort»,ou, encore de
donneraux cheveux « la couleur d'un corbeau, quoy qu'ils
soientde la couleur d'un signe (cygne) » (P. 35).

La galanterie est un autre moyen des vieilles femmes

pour « suppleer au deffaut de jeunesse ».
« Quand la galanterie s'est donnee ä une dame, eile ne

» l'abandonne guerres et luv tient d'ordinaire compagnie
» jusques au tombeau (p. 38)... Ce dessin les oblige d'a-
» doucir leurs regards, d'avoir toujours dans la bouche des
» paroles obligeantes et flatteuses, et de tirer tous les
> avantages qu'elles peuvent de leurs ajustemens ». Mais

Quand ellc a bien fait la Belle
Souvent 1'on se mocque d'ellc

Et de toutes ses faqons :

Car Ton n'attrape pas aisement les gar^ons ».

*
* *

Le lecteur patient qui m'aura suivi jusqu'ici pourra,
j'espere, juger maintenant et comme le demande l'auteur
ä la fin de son preambule; « s'il a bien ou mal r^ussi dans
le dessein qu'il s'est propose ». Ce jugement, j'en suis sür,
sera tout ä l'honneur du jeune Francois de Callieres.

Albert Schenk.
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